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E l M A i e m d m » n o r r m b i H 18*5A. 
CANDIDAT CONSERVATEUR 

M. Censlanl HÉVET 
Membre du Conseil général, 

llairede&I-ieriy( inendisseoj. de DjuaD, 
Agriculteur, Industriel, 

Officier de la Légion d'hooneur. 

BULLETIN DU JOUR 
Lee journaux radicaux sa sont effor

cés de persuader à leurs lecteurs que la 
plus grands union et la cordialité la plus 
parfaite continuaient à régner entre les 
diverses fractions du parti républicain, 
et notamment dans le département de 
l'Oise, où MM. Housselle et Levavas-
seurne se présentaient concurremment 
aux suffrages électoraux que dans le 
but de prouver avec éclat la force du 
parti. 

Malheureusement pour cette thèse 
invraisemblable, un incident vient d'en 
mettre toute la fausseté au plus grand 
jour. Dans une réunion publique tenue 
àClsrmont, et présidée par M. Aiglave, 
républicain modéré et directeur de la 
Revu* politique, on a voulu poser i M. 
Roussette un certain nombre de ques
tions concernant non ses opinions, mais 
sa personne. M. Housselle, bien loin de 
consentira laisser poser ces questions, 
a traité M. Aiglave d'agent salarié. Da 
là un tumulte facile A concevoir. Un 
journal du malin va jusqu'à annoncer 
qu'une rencontre à main armée aura 
lieu prochainement entre les deux can
didats républicains à ladéputatiou dans 
l'Oise, touchant exemple de l'harmonie 
et de la cordialité tant vantées par les 
feuilles radicales. 

L'Aube a publié avant-hier un long 
article teproduit par l« s principaux 
organes du centre gauche à Paris et 
que l'on attribue i M. Casimir Périer 
lui-même. 

Le noble ami y pose le miuimum des 
prétentions du groupe parlementaire 
auquel il appartient; les voici: 

Respect de la loi du 20 novembre et 
defees effets; organisation sérieuse d'un 
gouvernement et non pas seulement 
du pouvoir d'un homme, de quelque 
nom qu'on-appelle l'homme ou le pou
voir; régie meut de la transmission du 
pouvoir exécutit pendant et après la 
période septennale et des formes dans 
lesquelles les pouvoirs publics devront, 
•'il y a lieu, procéder un jour à la ré
vision constitutionnelle. 

Fttiilleton du Journal de Monkam 
»W 3 0 OCTOBRE 1 8 7 4 . 

On annonce que ce programme serait 
accepté par une certaine fraction du 
centre droit qui s'était déjà isolée vers 
la fia de la dernière session sous la 
présidence de M. Léonce de Lavergne, 
et qui comptait parmi ses membres M. 
le vicomte d'Haussonville, M. Savary, 
l'auteur des articles sur la conjonction 
des centres récemment publiés par le 
Moniteur, M. Antonin Letebvre-Pon-
talis, etc. 

La Gazette de France engage les 
conservateurs du Nura a ne pas s'abste
nir et à voter pour M. Fiévet, puis elle 
ajoute : 

L'Univers dit qu'il /U*< voir Us cAosts par 
le côté pratique; voila au» sage parole; c'eut 
par ce oôtcia que nous aimons à voir le* 
ehos s, car c'en le seul qui nous sorte des 
protestations stérile* de dévouement et 
d'amour du pays. 

Eh Lien ! le coté pratique de la question 
électorale, c'est en ce moment que le parti 
conservateur présente partout des candidats 
et qu'il renoue* eu tin au triste iôl« de confi
dent Je la comédie. 

Ou BOUS trouve trop absolus, parce que 
nous n'admettons pas « les circonstances, > 
« les situations, » c les exceptions. > Nous 
ne voyous que trop les dangers de l'excep
tion. JJansMaine-etLoire, e'etait l'exception, 
comma dans Seine «t Oise, comme dans 
l'Oise; c'est aussi l'exception dans le Nord. 

La Vraie France fait valoir contre nous 
cette exception. 

Chacun croit se trouver dans une situation 
exceptionnelle, avoir des circonstances tout 
à fait particulières, absolument locales A 
faire valoir; — la vérité, c'est que le parti 
conservateur s'endort, c'est qu'i ls abandonne, 
c'est que la lutte le fatigue, c'est que les 
sacrifices l'effraient. Il craint de se compro
mettre, et il appelle se compromettre alar
mer des convictions nettes et formelles. 

C'est cette torpeur qu'il faut secouer, sous 
peine de voir nos adversaires reprendre le 
Pouvoir, nous imposer de nouveau leur d ic 
tature, nous priver du peu de liberté qui 
nous reste encore et A l'aide de laquelle nous 
défendons la supériorité des principes mo
narchiques. 

Noua sommes peufôtre à la veille d'élec
tions générales, qui auront sans aucun doute 
une grande importance pour l'avenir d u 
pays. £>omuies* nous prêts A entrer en l i ce? 
i a t-il quelque part une organisation de 

préeog'jncequi l'uneliouue? Les conservateurs 
veulent-ils laisser les populations abandon
nées A elles mômes ou piulôt livrées aux 
entreprises de nos audacieux adversaires ? 

Nou ! que sous aucun prétexte ou ne 
s'abstienne et par conséquent que les con-
servaieuis, sans perdre de temps, songent A 
une organisation qui leur permette de tenir 
tète A ceux qui veulent les asservir. Il n'y 
a pas de peut effort qui ne soit utile. 

Les graves échéance» approchent; si on 
s e le comprend pas, on sera surpris, et nue 
fois la bataille perdue, toutes les récrimina
tions ne nous préserveront pas des consé
quences de noue défaite. 

GUSTAVE JANICOT. 
• - ^ B « " 

Le conseil municipal de Givors vient 
d'être suspendu pour deux mois pour refus 
d ordonnancement du traitement des inst i 
tuteurs cougrégauistes. 

M. le duc de Broglieest de retour A Paria, 
où il séjournera très*probablement jusqu'A 
la rentrée de l'Assemblée nationale. L e x 

ministre a dû être reçu hier par le maréchal 
de Mac Manon. 

Par une lettre adressée au Gantois, M. 
Emile Ollivier déclare qu'il est étranger au 
programme politique publié récemment par 
le prittce Napoléon et qu'il ne l'approuve 
pas. 

- • * 

Noua lisons dans ie «Jtoiew : t On dit qu'A 
la suite de la réunion électorale tenue 
dimanche dernier A Çlermont (Oise), M . 
Levavasseur, se considérant comme insulté 
par son rival, M. André Rousselle, lu i a 
envoyé deux témoin» i<pui obtenir ua* ré
tractation, il. ttoueèeue aurait, p a r m i ' , 
accepté le due l . » 

La France ayant dit djias a s * ùv«, eut 
la lettre de Mgr Dupaaloup A M.Mingbetli , 
que i'évé jue d'Orléans faisait son deuil de 
la souveraineté temporelle du Pape et qu'il 
se résignait au fait accompli de l'unité i ta
lienne, vient de recevoir uue longue épitre 
dans laquelle Mgr Dupanloun exprirre le 
plus grand étonnement de se voir ainsi im
puter une pensée si contraire A ses convic
tions a plus que jamais persistantes. » 

Nous lisons dans la Post, de Berlin, 
du 27 : 

« Le prince de Hohenlohe, ambassadeur 
d'Allemagne A Paris, qui a'était rendu A 
Varzin, est de retour dans notre vil le .Nous 
apprenons qu'il restera quelque temps ici 
pour prendre part aux travaux du Parle
ment allemand, sa présence A Paris n'étant 
Eas nécessaire avant la rentrée de l'Assena-

lée nationale. > 

l . a q a e s t i o n d ' A r u i m 
Le quatre octobre courant, le comte Harry 

d'Aminé, ex'ambassadeur d'Allemagne A 
Paris, était arrêté dans son château de Nas-
senheide, près Stettin, en Poméranie. 

Ou sait généralement quels ont été les 
prolégomènes de l'arrestation et les rigueurs 
de toutes sortes qui ont suivi. Il ne nous 
reste donc qu'A relater certains faits peu cou-
nus de l'instruction de cette affaire, afin d'en 
déduire quelques conséquences. 

Il y a environ quinze jours, le conseiller 
Wùrtzsn est venu de Berlin A Paris.charp* 
d'une enquête sur les pièces disparues. 
est reparti presque aussitôt, accempagué < 
M . l e ba«u* d» H-«Ui*»io. „ pensais* *aacé4*i 
de l'ambassade. A vain-hier sont arrivés 
juge Pescatore et le référendaire Rietzc 
commis pour procéder A l'interrogatoii e d 
personnel de l'hôtel de la rue de Lille.Enfn 
un télégramme .1 aujourd'hui nous annonce 
la présence A Warz indu prince Clovis de 
Ilohenlohe.qui sVst vu , parait-il, obligé de 
quitter Paris en grande hâta — fans doute 
avant d'avoir pu achever de convaincre M. 
le duc Decazes des intentions amicales de 
l'Allemagne A l'égard de la Frauce — pour 
aller conférer avec le grand chancelier sur 
le cas d'Arnim. 

Bien entendu, le prince de Biamaik est 
pourtant tout A fait étranger A l'affaire de 
M. d'Arnim. M. Krûger, président du tri
bunal de Berlin, l'a soleunellemeat déclaré 
dan* une lettre publiés récemment par le 
Reichsameiger (journalofficiel de l'Empire). 
Il ne s'agit, la Norieutsche Allgemeine 
Ztititng, organe spécial de M. d* Bismaik, 
est venu l'affirmer A son tour, — ainsi que 
toutes les autres publications prussophiles 
de Berlin, de Cologne, d'Augsbourg ou de 
Vienne, — que de faire respecter un prin
cipe de discipline et d'autorité hiérarchi
q u e . 

Peste ! il faut avouer alors que les jugss 

1 de Berlin ont fait souche depuis le meunier 
de Sans'Souei, et que la justice prussienne 
n'y va pas de main morte, même lorsqu'il 
M traite des hauts dignitaires de l'Etat. 

L'odyssée de cette affaire d'Arnim rap
pelle involontairement A l'esprit le charmant 
petit volume du comte de La Fite intitulé : 
Histsire d'un Btuton. Le président Krùger, 
en l'occurrence, a beaucoup de points d'ana
logie avec le directeur de police ALfub-
rungsmittel , qui appliquait si énergique-
ment l e vieux proverbe allemand : Ans einer 
Flieçe ein Ehfant macken (d'une mouche 
faire un éléphant). 

Malheur*asemeiU, BOUS un nous trouvone 
pas A Manniieia], danse* n'm'fithlicher duché 
de B tde sur lequel b'**t axarcée la verve 

\ eai'ia'..'-ie J P:o'.ie Ai •»• >..>v. Nous sommes 
•-• Bctliai, p. . ! i i . i s goua ie* moins naïfs et 
les plus pratique; do la créaliou. Ils nous 
l'ont au reste surabondamment démontré. 

Or, ces rigueurs préventives, ces perquisi
tions, ce va-st vient de délégué* d i Berlin 

, à Paris, de Paris A Beii iu; 1» déplacement 
de l'ambassadeur; ces gardes, ces surveil
lants, cas verroux, ces gii l les , ce secret si 
absolu inûigé au prisonnier; l'unanimité 
louchante avec laquelle les feuilles subven-
tionnéea par le Reptilien fend s'efforcent de 
faire accroire que les actes détournés sont 
de médiocre importance : tout cela consti
tue, ce nous semble, sinon une certitude 
évidente, du moins de très-sérieuses pré 
somptions que le cas du comte Harry d'Ar
nim est tout autre que calui indiqué jus
qu'à présent. 

Une présomption encore plus srrave, c'est 
qu'il parait avoir Hé décidé que cet étrange 
procès se jugerait à h u i s e l o s . Pourquoi tant 
de mystère ? Si le tribunal de Berlin, »ur 
la simple plainte du prince de l lohtnlohe, 
veut frapper un personnage de la valeur de 
M. d'Arnim, il faudrait, pour que l'exemple 
qu'il entend donner portât ses fruits, que 
les débats fussent publics. La saine justice 
et la morale y gagneraient. De plus M. de 
Bieuurck n'y perdrait pas, car les déposi
tions des trois rédacteurs du Neue Fremden-
llutt de Vienne : MM. Wiener, Klebinder et 
Voget, sur lesquelles on comptait tant pour 
incriminer M. d'Arnim, viennent au con
traire de compromettra un tantinet le grand 
chancelier. 

l is 
tit 
ê-

î t 
HJUUU tmume agent au prince de Bismarck, 
&a collaboration devenait incompatible avec 
notrs ligne politique. 

La destitution subite de M. Aegidi, di
recteur d< s informations fournies A la presse 
du prince de Bismark, n'a t e l l e rien de 
commun avec les dépositions malencontreu
ses de MM. Wiener, Klebinder et Voget tr 

En vérité, plus on fouille cette affaire 
d'Arnim, plu» on se pénètre de la convic
tion qu'il y a là un dessous de cartes qu'on 
tient A tout prix à cacher au public euro
péen, auquel on enfère faire prendre le 
change. 

Aurons-nou» jamais la clef de cette énig
me ? C'est douteux. Cependant, depuis 
une semaine environ, certains journaux 
étrangers lèvent prudemment un coin du 
voile . L'un d'eux, le Journal ie Genève, 
est allé jusqu'A hasarder des demi-révéla
tions. D'aprSs la feuille suisse, qui d'habi
tude, contrèle sérieusement la source de ses 
informations, ce ne seraient plus des docu
ments diplomatiques que le comte d'Arnim 

détiendrait, mais bien sept lettres autogra
phes du prince de Bismark, contenant 1 ex
posé d'un plan d'action politique, voire 
même militaire au besoin?contre une grande 
puissance du Ne$d, Il serait aussi question 
dans lesdites lettres.aie l'Espagne, de l'Italie) 
et de la France. „ . 

En ce qui tnufc&e particulièrement cette 
dernière, que M v * e Bismark regrette de 
n'avoir pas plusvrortement saignés on é le 
vant considérablement le chiffre d e f in* 
demnité de guerre, il eet parlé d'une é v e a -
tualité entraînant au besoin la rétroceeeien 
de la Lorraine. (Cette évoatuauAé seaeit 
évidemment un confit entre f Allemagne a i 
i» puissance du Nord A laquelle i l est fait 
allusion plus haut.) 

Ouoi qu'il en soit de ces allégations, que 
notre confrère de Genève publie sous tou
tes réserves, il est bon de remarquer que 
M. d'Arnim prétend,lui aussi, pour sa j u s 
tification, que les pièces A lui réclamées 
sont des lettres ayant un caractère privé et 
qui, conséquemment, doivent rester sa pro
priété. C'est déjà 1A un point d* commua 
avfc la version du Journal de Genève: 

En outre, on te rappelle que las premiè
res déroches, transmises par les agence* 
officieuses, au sujet de l'arrestation, fai
saient mention de lettres signets par M. i» 
Bismark et non de documents diplomati
ques, comme on le crie aujourd'hui. 

Ce ne sont la que de légers indices, mais 
ils ont néanmoins leur signification. Il est 
possible que pour réduire A néant ces bruits 
malveiilauts, M. de Bismark se décide A 
faire prochainement paraître dans les colon
nes de la Xorddeutscke Allgevuvne zeitung 
une de ces Notes doat il est d'ordinaire si 
prodigue, afin de donner quelques éclaircis
sements. Puisque le* pièces soi-disant sous
traites sont saus importance, quel danger y 
aurait-il A en indiquer simplement le con
tenu .' LUDOVIC RIO0EDAUD. 

B U L L E T I N | ^ | » I N T R 1 8 J I » 
E T C O M M E R C I A L 

D-ïpêche communiquée par le journal l e 
Ckarhon : 

« Mons, le 27 octobre 1874. 
» G rêva pour augmentation de salaires, A 

quatre puits du Levant, du Flénu e t trois 
puits des Produits. Production journalière 
moyenne, 3,000 hectolitres par puits. 

» Cette grève est due à une manœuvre 
des producteurs, dans le but éviéasil de 
relever les cours qui faiblissaient et faibli. 
ront encore quand même, giàce A la con
currence étrangère. 

» Elle ne peut avoir de durée, car il suf
fira aux charbonnage* de baisser les prix 
des charbons, comme le veut la logique, 
pour obliger les ouviiers A retirer leurs pré-
tentiors . » 

— i 

ÉTRANGER 
ESPAGNE. 

Quartier général d'Estelle, 
l e 18 octobre 1874. 

Les armées sont toujours en présence.celle 
de Charles VII provoquant la bataille e t 
celle de Serrano continuant se* marchiB 
et contre-marches. En attendant, les carl is
tes augmentent leurs travaux de fortifica
tion sur toute la ligne du Carrascal A la 
Solania. 

Don Carlos sort tous les jours de Puente-
la-Reina, pour visiter un point quelcon
que des positions occupées par son armée; 
les vivats les plus chaleureux le reçoivent 
partout. 

Les agences républicaines s'étudient à faire 

— 2 — 

A D R I E N N E 
PAR 

CLAIRE DE GHANDENEUX 

La famille s'installa dans un modeste 
appartement delà rue des Petits-Hôtels 
avec une vieille bonne, revêche et bos 
sue, qui n'avait point voulu la quitte 
et composa tout le personnel domes
tiqua. 

Lee vieux meubles se casèrent tant 
bien que mal entre les murs coquets 
mais étroits de la demeure parisienne ; 
lea hautes glaces touchèrent le plafond ; 
les anciens rideaux, trop longs pour les 
fenêtres basses furent charges de plis 
dans le bas, et les grands fauteuils tin
rent une place énorme dont gémissait 
Mme Audouin. 

Petit à petit, meublesjet personnages 
8e firent leur nid au milieu des nou
veautés qui les entouraient sans détein 
dre sur eux .apportant les formes précises 
et lea habitudes invariables de la pro
vince dans le paya par excellence du 
caprice et de la fantaisie. 

M.Audouin trouva son Paris changé : 
lea distancée lui parurent immenses, le 
prix de toutes choses fabuleux, les su
périeurs tyrenniquea, et les inférieurs 
insolents. Il ne s'avisa pas de songer 
que c'étaient ses jambes, se bourse et 

ses jugements de la vingtième année qui 
avaient changé plus encore. 

Théodore, surveillé par son père,dut 
parcourir beaucoup plus fréquemment 
le chemin de l'Ecole de droit que celui 
du Jardin Mabitle. 

Mme Audouin déclara qu'elle vivait 
à Paris comme ailleurs, mais qu'elle ne 
s'y plaisait pas. 

Adrienne vit tomber une à une les 
espérances vagues qui avaient si souvent 
agité son cœur. 

Trois mois après son installation, la 
famille Audouin avait transplanté à 
l'ai is les mœurs provinciales et vivait 
dans la grande ville comme elle eût 
vécu à Poitiers. Rien n'avait progressé 
dans cet intérieur paisible et bourgeot*; 
le cadre seul embellissait le tableau. 

Et encore ce cadre, pour Adrienne qui 
l'apercevait rarement, se réduisait-il à 
bien peu de chose. Son père sortait tous 
les jours seul ou avec Théodore. S) 
mère ne sortait jamais; son horizon se 
bornait à la place La layette, à la double 
rampe d'escaliers de l'église Saint-
Vincent-de-Paul, qu'on dominait de ses 
fenêtres, et à la surface immuable her
bacée de la rue des Petits-Hôtels. 

Quelquefois, de loin en loin, M. Au
douin prenait le bras de sa fille le soir 
et la conduisait faire uu tour sur les 
boulevards. Elle promenait ses grands 
yeux bien ouvertssur les magasina illu
miné*, observait les passants avec une 
curiosité enfantine, et trouvait Paris 
d'autant plus beau qu'elle ne le voyait 
qu'incidemment. Maia M. Audouin n'é

tait pas souvent disposé à ces innocen
tes sorties; le Café Turc, où il retrou
vait quelques vieux amis, l'attirait 
irrésistiblement, et des semaines entiè
res s'écoulaient sans que la jeune fille 
osât lui demander le sacrifice d'une 
demi-soirée. 

Le travail manuel remplissait les 
heures lentes de la journée. Mme Au
douin était inflexible sur ce chapitre. Il 
fallait coudre, broder, repriser, peu 
importait, pourvu qu'on tirât l'aiguille. 
La femme, à ses yeux, n'était complète, 
la femme n'existait même réellement 
qu'à cette conditiou. 

Adrienne, rêveuse, laissait-elle tom
ber son ouvrage, la voix monotone de 
sa mère retentissait aussitôt : 

« Travaille donc, ma lille 1 . . . » 
Adrienne soupirait, se révoltait inté

rieurement contre cette tyrannie inin
telligente, jetait à travers l'espace une 
aspiration ardente qui se perdait dans 
le vide, et ses doigts dociles reprenaient 
le fil et le dé. Pliée à ces occupations 
saas intérêt, qu'elle accomplissait ma
chinalement, elle vivait beaucoup par 
la pensée. Son front large et développé 
portait l'empreinte d'une rêverie habi
tuelle; mais lorsqu'une gaîté passagère 
animait cette mobile physionomie, rien 
n'était plus charmant que d'y lire les 
mille sensations confuses qui venaient 
fidèlement s'y refléter. 

Dans cette vie claustrale, l'incident le 
plus minime prenait les proportions 
d'un événement. La régularité avec 
laquelle M. de Mauperlé traversa chaque. 

jour, vers quatre heures, la rue des 
Petits-Hôte!^, ne pouvait manquer de 
frapper la jeune fille, de même que 
l'attention dont elle se sentait l'objet 
devint l'intérêt de ces journées si mor
nes. Insensiblement, elle trouva une 
distraction à attendre l'heure habituelle; 
puis elle en vint à prendre un naïf 
plaisir dans ce regard échangé avec un 
passant inconnu qu'elle devinait homme 
du monde. 

Par une gradation toute naturelle de 
ces sortes d'impressions, elle fit de 
l'embrasure de la fenêtre, où elle avait 
élu domicile, un cabinet de travail aimé 
et choisi. 

La place Lafayette lui parut un ho
rizon plus agréable qu'elle ne l'avait 
cru tout d'abord. 

Enfin, ce jeune homme à la physio
nomie mélancolique, à la suprême élé
gance, devint l'idéal de cette existence 
comprimée, faite pour l'espace et la 
liberté. 

Chez certaines natures ardentes, mais 
pures, une joie infinie peut naître de cet 
échange magnétique de rayons enflam
més qu'on appelle le regard. Depuis que 
le hasard avait créé à la jeune fille cette 
joie innocente et complète, sa vie terne 
lui paraissait plus facile à porter, et les 
remontrances intarissables de Mme 
Audouin glissaient, sans laisser de trace 
pénible, de aes oreilles distraites à son 
esprit doucement occupé, liientôt il n'y 
eut plus pour elle qu'une sètrk heure 
appelée désirée : quatre heures; qu'une 
seule image mystérieusement choyée 

dans le plus intime de son cœur. 
Elle n'allait pas, en pensée, au delà 

de ce bonheur, si borné et si complet 
pourtant. 

Quand à Emmanuel de Mauperlé, son 
caractère pouvait se résumer en deux 
mots : du cœur, mais de la vanité plus 
encore. 

On pouvait prévoir, en le fréquentant 
un peu, que si jamais ces deux ennemie 
intimes avaient à lutter l'un contre 
l'autre, la vanité l'emporterait. Cette 
lutte éclata le jour où Emmanuel vit 
Adrienne. 

Jusque'là, les succès faciles du demi' 
monde, où il avait un pied, et ceux, 
plus flatteurs, du vrai monde, où son 
nom lui donnait accès, avaient suffi i 
occuper son imagination sans entamer 
beaucoup son cœur. 

Il rêvait, du reste, un mariage riche, 
seul moyen praticable dans sa position 
pour arriver honnêtement à l'élévation 
qu'il ambitionnait. Or,il savait trop que 
ces sortes de mariages ne sent que oea 
transactions où l'on échange un nom 
contre une dot, pour y chercher la poé
sie de l'amour. Il croyait franchement 
pouvoir s'en passer sans regrets; reve
nir qu'il poursuivait, sans trop ee hâter, 
lui paraissait à tout prendre plue envia
ble. 

(A suivri). 


